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				PRÉFACE

				Exilé après la condamnation en 1781 de L’Histoire philosophique et politique des deux Indes, l’Abbé Raynal rencontre en Suisse aux alentours de 1785 le célèbre physiognomoniste Lavater et le prie d’observer les traits de son visage pour lui dire qui il est. Question que le XIXe tranche assez sèchement. « Il trafiquait sur les denrées coloniales comme sur les spéculations de l’esprit. » Ou mieux : « Il trafiquait même sur le commerce des noirs contre lequel il devait un jour s’élever avec tant de force. » Jésuite, puis prêtre à Saint-Sulpice, accusé de simonie sur les sépultures, défroqué, affairiste, intrigant de ministère, et deux fois apostat – et de la religion et des lumières pendant la révolution – le portrait semble assez sombre et l’œuvre toute entière est entraînée dans cette réprobation. L’histoire philosophique et politique des établissements & du commerce des Européens dans les deux Indes qui connut un très grand succès, plus de dix-sept éditions successives, traduite dans les principales capitales européennes, fut considérée au XIXe comme un brouillon déclamatoire bien au-dessous de son ambition. Plagiat, compilation, fouillis, les accusations pleuvent, l’œuvre mise à l’index connut un long purgatoire jusqu’à l’édition partielle de François Maspero / La Découverte en 1981. « Je lui étais toujours resté attaché depuis un procédé plein de délicatesse et d’honnêteté qu’il a eu pour moi et que je n’oublierai jamais. Cet abbé Raynal était certainement un ami chaud. » écrit Rousseau dans Les Confessions où il se montre en général peu tendre avec la gent philosophique. C’est dire que les choses ne sont pas aussi simples, et Raynal une figure plus complexe que l’a voulu le XIXe. En fait il incarne de manière exemplaire toutes les contradictions d’un homme de lettres du XVIIIe. Ami des rois et contempteur de la monarchie, affairiste, philanthrope, mondain, philosophe, plagiaire et polygraphe, c’est un véritable Protée surnageant dans les courants de cette période prérévolutionnaire. 

				A dire vrai – au génie près, ce qui n’est pas rien – Voltaire et Diderot ne sont pas loin. 

				Quant à l’œuvre, il s’agit avant tout d’une entreprise collective où l’on retrouve Diderot, D’Holbach, Dubreuil, Guibert, et qui se veut la suite de l’Encyclopédie pour les colonies. « Retracer l’histoire des colonies & du Nouveau Monde, repousser les bornes de l’encyclopédisme, voilà la grande idée de l’Histoire des deux Indes. » Les points forts de ce texte étonnant créent d’ailleurs une tension à la lecture puisqu’il y a à la fois une sincère indignation contre l’exploitation des peuples, l’esclavage et une réelle fascination pour la marchandise, les denrées coloniales. Mais c’est le lot du XVIIIe. Nous ne sommes plus au temps où Boileau pouvait écrire : 

				

				« N’importe, lève toi. Pourquoi faire après tout ? 

				Pour courir l’Océan de l’un à l’autre bout, 

				Chercher jusqu’au Japon la porcelaine & l’ambre, 

				Rapporter de Goa le poivre & le gingembre. 

				Mais j’ai des biens en foule, & je puis m’en passer. » 

				

				L’anecdote suivante témoigne de façon plaisante de ce nouvel état d’esprit à l’égard du commerce : le neveu de l’Abbé Raynal, marin sur un bâtiment de l’escadre de Suffren fut fait prisonnier par les Anglais, puis rendu quelque temps plus tard à la liberté et à son bon oncle avec ces mots :« C’est le moins que nous puissions faire pour un homme dont les écrits sont si utiles à toutes les nations commerçantes. » Voilà l’aspect de l’Histoire des deux Indes qui a été retenu ici. À la fois l’épopée des denrées coloniales, le trajet de la graine de la plante jusqu’à l’objet fini, les exactions des colons, les vicissitudes des peuples, mais aussi le parti pris des choses. À deux siècles d’intervalle, ce qui frappe l’homme actuel, crée à la lecture des pages de l’Abbé Raynal un intense sentiment de nostalgie, c’est l’intelligibilité du monde, l’impression de saisir chaque étape d’un trajet bien visible – l’apparition d’une couleur, le séchage du papier – comme si ce moment particulier de l’histoire où les corps, les plantes sont encore reconnaissables, nommables, désignables dans leur effet et dans leur intégrité, continuait à hanter l’homme moderne comme des formes à jamais perdues d’un jardin, des traces d’une idylle datée. 

				

				Hector Venturini 

			

		

	
		
			
				

				

				LE CACAO 

				La province de Venezuela 

				La dépopulation était si entière qu’on fit venir d’Afrique en 1550 un grand nombre de nègres sur lesquels on fondait les plus hautes espérances. L’habitude de la tyrannie fit traiter ces esclaves avec tant de dureté qu’ils se révoltèrent. On s’autorisa de leur rébellion pour massacrer tous les mâles : & la colonie redevint encore un désert mêlé de cendres de Nègres, d’Espagnols, d’Indiens & d’Allemands. 

				Elle retomba dans un profond oubli pour longtemps. Les provinces voisines de l’Orénoque & de la Madeleine y sont encore, quoique l’étendue, l’excellence, la variété de leur sol invitent continuellement à en tirer plusieurs productions, la plupart fort riches. Le centre seul de cette côte prodigieuse s’occupe de la culture du cacao. 

				Le cacaotier est un arbre de grandeur moyenne. Lorsqu’il commence à pousser, il se divise en trois, quatre, cinq ou six troncs, suivant la vigueur de sa racine. À mesure qu’il croît, ses branches toujours éloignées les unes des autres, se penchent vers la terre. Ses feuilles longues, lisses, agréables à l’odorat, terminées en pointe, ressembleraient assez, si elles étaient luisantes, à celles de l’oranger. De la tige ainsi que des branches naît une fleur jonquille dont le pistil renferme la gousse qui contient le fruit. Cette gousse qui a la figure d’un melon pointu & divisé en côtes bien marquées, acquiert la longueur de six ou sept pouces sur quatre ou cinq de large & renferme de vingt à trente petites amandes. Elle est verte pendant qu’elle croît ; lorsqu’elle devient jaune, c’est une marque que son fruit commence à prendre de la consistance. Dès qu’elle a une couleur de musc foncé, il faut la cueillir & la faire sécher sans délai. Chaque grain de cacao se trouve renfermé dans les divisions des membranes de la gousse. On fait deux récoltes par an : elles sont égales pour la qualité et pour l’abondance. Le cacaotier qui commence à récompenser les travaux du cultivateur au bout de deux ou trois ans exige un terrain humide. Si l’eau lui manque, il cesse de produire, il dessèche et périt. Un ombrage qui le garantisse continuellement du soleil ne lui est pas moins nécessaire. On doit l’entourer d’arbres plus robustes à l’abri desquels il puisse prospérer. Les soins qu’il exige d’ailleurs ne sont ni pénibles, ni dispendieux. Il suffit d’arracher les herbes qui le priveraient de sa nourriture. 

				Quoique le cacaotier soit cultivé avec succès dans plusieurs contrées de l’Amérique, qu’il croisse même naturellement dans quelques-unes, il ne réussit nulle part aussi bien que sur la côte que nous décrivons. Toutes ces parties en recueillent un peu ; mais il n’est devenu un objet important que sur le territoire de Caraque. On estime que la récolte de ce fruit précieux passe cent mille fanègues de cent dix livres chacune. Santa Fé en consomme vingt mille ; le Mexique un peu plus ; les Canaries une petite cargaison & l’Europe cinquante à soixante mille. Cette culture occupe dix ou douze mille nègres. Ceux d’entre eux qui ont obtenu successivement la liberté, ont fondé la petite ville de Nirva où ils ne souffrent point de blancs. 

				Le commerce de Caraque, auquel la Guayra qui en est à deux lieues sert de port, fut longtemps ouvert à tous les sujets de la monarchie espagnole, & il l’est encore aux Américains. Ceux d’Europe sont moins bien traités. Il s’est formé en 1728 à Saint-Sébastien une compagnie qui a obtenu le droit exclusif d’entretenir des liaisons avec cette partie du nouveau monde. Les quatre ou cinq vaisseaux qu’elle expédie tous les ans, partent du lieu de leur origine ; mais leur retour se fait à Cadix. La fanègue de cacao qui coûte rarement dans la colonie plus de six ou sept piastres payées en marchandise, est livrée au public au prix fixe de trente-huit. Il n’y a point de taux arrêté pour les faibles parties de coton, d’indigo et de cuir qui en viennent. 
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